
PRISE DE VOILE

kIm4l lei thuri du cloltré, épaiset hautisc*=mme-des -remparts,
les grands arbres du-jardin dressent leurs têtes ttouffuese. Et, dans_
le 18klmè «. la belle soirée d'été, les feurillages endormi* sous la don-
ceiblftU -de la, lune frémissent à peine, quand passé, par intexyalles
un léger soufité qui s@nsbJe V'hglinp myît4riQçise de la mffit..

Or, dans la sollitude profonde et las Ye silence du jarin plein
d'ombres transparentes, sous le dôme constellé des ramures entre-
laçées,,qe f orme bl*aqq passe lentement. Elle va d'un mouve-

men éaletpaisible, si souple 4t'i rendà isnile mtni e
la madhe , Ô~ qu~elÔ parýal gl ser suAeal d eles pailleté
de îàâ48îimflUss dommne un #vvant di sveltie fantômne. Et,
pr4hfit tdùjour S sa lento rêverie, ê elé est arrivée au pied- du grandý
mur qui fait iu'Jasi une inviolable ceinturé de pierre, lorsque
souidwf elle s'arrêe avec un cri d'ao&oi.. Un homme: vient de sau-
ter dam 'l'àlléo, et se tient maintenant devant elle les bra crois,

?-Jea g'es4vous... Vous queu?, follet1
-C'stmoi eefft.Mais que parlez-vou 'de foi, evohs aimé'

je veux vous voir. V'o us êe c;je'vieins.' Est-il'rien au monde dé
plus smlet ýde plus raisonnable?

-tai dàrnet 'tn~zvô 'tu1 escaladant les niura, lomime
ferait unVol ebr, en enun$ùttknt tin satrilégé, car ce lieu est~ sacré
Jeti4 <'bustî F ignôréetls t

.L-Je ligfiord., i une misérable idée s'est mise entre noue et pré.
tendi nom séparer à jamais, c'est assez que je m'y heurte sans que
voua me, demandiez de la réspecter. La respecter?, Je ne velux-
mêmel pag la Fconnaitre. Je la, nie,,entéèndez-vous ?

-Malheureux I...E qu'étes-vous venu 'faire ici?
.Yptn& checher.

-ensez-vous mi'eààmmëjee de orce ?
-Peut4tre.

-Allz-vus-n dieI Jen. 1ýoute violence serait inutile.. Et je,
ne saurais vous écouter plus longtemýps sans çrime. Un abi ne iii-
franchissable nout sépare. 4d"e 1

Elle fi~t trois pas pour se ret~irer. Il s'elança vers elle, lui saisit
les deux poignets, presque brutalement, et la colla au mur, où
pendait une échelle ce corde.

Révoltée et tremblante, elle ne poussa pas un cri, ne dit psun
mot. elle resta immobile, le regardant fixement.

Alors fui tom'bant à. genoux, lès 1nnains jointes:
-T-roMûrie, g'écria-t-il. Pardon!1 Je suis fou, on effet, puis-

que'at oSé po*ter la main sur toi!1 Mais aussi, tui ne sais pas les
supplices que j'endure. Eooute-moi. Il faut que tui m'écoutes. Si
tu nt soSw pas d'ici avec moi, nous ne nous, reverrons jamais. Eh
bien, laisemoai te parler comme si nous allions mourir.

"Je niai pas trente ans, et il y a déjà quinze années que je t'ai-
me. Nous avonas grandi côte à côte, Marie. Ton père et ta mère
étant morts, les miens, te prirentýavec eux, et tu devins ma soeur.
Je me rappelle encore le jour où l'on t'ap porta, toute frèle et mi-
gnonne, comme un chérubin dans un nid de dentelles. Tu avais
deuï ails, moi dôizé,ý et je tdorais tout de suite, et la première
chose qué je fis, ce fuei de bâiWe teajolies petits pieds nue. Tu gran-
dis avec moi, jusqu'au jour oùt je dus quitter la maison pour ap-
prendre le métier d'hommne. Mais une fois, par an, je te revoyais,
sS~ur chérie, pendant quelques semaines trop courtes. Puis on te
mit et, ouvent. Tu n'étais plus .tout à fait une enfant alors, et je
m'% aperçue que jet'aimais non plus on frère, mais fiancé.

"lFiancés ? Nous le fâmies, en effet, ne t'en sauvions-tu Pas?7
Ne je rappelles-tu pas qu'un soir, un soir d'été comnme celui-ci,
plein d' étoiles, tu penicËhas t tête sur mon épaule et que mes lèvres
s'appuyèrent .sur ton fofi? dfit, Marie, est-il possible qu'il existe
pour nous autre chose que le souvenir de ce serment échangé?1 J'ai
quitté la France pendant, deux ans, voulant apprendre le monde,
deveir un homme pour être digne de Ê e' j'ss4k1faf Je suis parti,
m.afimtà aprOI dite, ne pen-atqu'à toi, ton image empliss uit

,mmgam.. Je dee4uv. ioj, derriés' les ams de ce iÂt r.-, à

la veille depôoce e oeàspèmi 5d'6t deinü, n'est-ee
pas ? demain, dans quelque boes, que l'acte terrible doi être con.

IlAhi1 tu parlais tout-à 'eredsailg.Fhie n est-t-il
un pire que celui-là? Comment, v attentat monstrueux à ta jeu-
ne à-te beutê ;110 t lla p,ýde~ es crimes ! Tu
ne comprends pas que la est vie là qui t'appelle, la vieê, èntends-tu
bience mot?7 la vie,,'qt~dr tous les parfums, t9utcs les lumie-

res tout~ e jo9s ls died s ~si peut-être, mai illmines
par le sorr au - oiag,ê ilià et Ies divinies tendresses qta
font le coeur assez 4'4id ,oi,àH fitl ~é i c y puisse eh-
trer. Voilà ce que la vie t'offrait, à toi, et ce que ta as refusé ?

qué tu te'. iidý,sans que je, sahe podi'quet tu refuse de vivre.
"Ainîe'y-tu ufl àutrea homme que moï? BWtce -ponr ne pau trahir

ton soi-ment que ttt t'es ainsi cççlign-,#4e~~at La mort n'est
paà uné trAhispeî ? >-$i1e tcela, parle, e4t tout est dit. Je te rends
tap.-pýle etjq tej;)re r4ue je ne meotuerai pas. Je t'aime assez pour.
vivr-e de la seule pensée que tu seras heureuse, même sans moi. Tu
secoué la tête?, Ce que je suppo1a e e st Çaux? Jo teCrois. L'heure
où nu rmsn'dst; pas, "Cllêga v"inbèý fIt. J1b seis que tu
ne me mien' pas.

"Àklrs d'où vieùit que tùite réfugi'es d
mort ? 'ùvèn u iitetseé u
cette tombe ?

tgE5ôttt<e, j'ai peur, mftihtenanit! J'é.i !16toi. de 11éniieni qëi 66
pre9sen% qdeiultt moi,; car- un hoinnie égt impuissant centre un
fentôue. Si le pectre que je redoute a rais suxiajea main glacée-
c'en est fait, je suis vaincu et tui es bien perdue. Est-ilivrai que tu
te sois dit: "lJo suis jeune, je suis belle, jesuia aimée; tant mieux,
car plus je possède de biens enviés,,plus ,j'aurai de sacrifice mini-
toires à faire sur l'autel du renoncement. Ma enses es
chera dans les interminables prières, et s'usera sur les dcleà frni-
des des chapelles sans écho. Ma beauté se fanera eô8mém unÉtffêür
coupée, mes yeu âééindrnt, mes lèvre. pàliront, et je n'aurai
plus ni voix ni regard. Celui dont je suie aimées.e consumera dans
l'angoisse désespérée d'un regret stérile. Tant mleux, plus je fait
de ruines, plus je cause de tortures,, plus je nie conforme fi la vo-
lonté divine, plus je mo rapproche du ciel où tentent mes uniques
voeux?" Est-ce là ce que tu t'es dit? Est-ce là ce qun tu pense?
J'en ai peur, car tui ne me dis pas non; 'car on ploùigeaîit mon re-
gard dans tes yeux impassibles, je crois y trouver là sér4nité eau-
tollé du mystique dédain pour qui le monde n'existe plus!...

"4Alors, je comprends que tout est fini. Et il ne-peut plus ms
ter en moi quu 'ert que le grondement d'unle rage impe.
santée.....

"lTu, t'indignes ? Je n'essaie même pluffde te prouver que tu 6 i
tort. je té dis ceci seulement, et ce sont iie :saprémn parole,,
Et fasse Dieu, qu'une suprême lueur de raison éclaire en ce mc
ment, ton esprit!1 Veux-tu fuir?7 Fuir avec moi vers ce monde q
te tend les mains, vers cette vie qui t'appelle,, vers cette amo
qui t'appelle, vers cet amour qui sanglote on répétant ton nom
Tout est prêt pour que nous partions ensýmbl4. Viens, je t'er-
p-inte dans mues b,âss! Tout est oublié, et l'atirbrê de- dent ii aui
effacé le passé comme un mauvais r-êve. Viens, Marie, par pi
pour moi, pour toi-même!1....

"lTu refuses ? Adieu donc Mais sache bien ceci, cruelle et folle
enfant, que ton refus est l'arrêt de nma mort comme de la tienne il
et que demain, fi l'heure précise où tu prononceras tes vcoetxje mn
tuerai!"

Dans la chapelle du couvent, noyée d'ombre et paal7omée d'eli
cens, Marie est étendu sur les dlailet les bras on crois, la liu'e cor
tre terre, tandis que dérrière Ies grilles qui la sépai-ent dhi ioni a
une foule élégante se presse, muette, recueillie,, presque grav,
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